
 

Par passion des m®diterran®ennes, subtropicales et autres belles exotiquesé 

 

 PlantÆxoticA  ð numéro spécial , février 2020  

D ix  ans après Xynthia  

Pl
an

tÆ
xo

tic
A

 
Bu

lle
tin

 d
e 

la
 

so
ci

ét
é 

fra
nç

ai
se

 
d
õ

a
c
c
l
i
m
a
t
a
t
i
o
n

 



PlantÆxoticA - numéro spécial Xynthia - février 2020 

2 
 

 
 
 

Sommaire  
 

PlantÆxoticA, numéro spécial 
 

Un souvenir pesant, lôinondation de Xynthia :  
les effets sur les végétaux   
(île de Ré, 28 février 2010) 

 
 

 

Revue de la Société 
française  
ŘΩŀŎŎƭƛƳŀǘŀǘƛƻƴ  
(association loi 1901) 

 
Adresse 
BP 40016  
17880 Les Portes-en-Ré 

 
Composition du 
bureau 
Président : Pierre Bianchi 
Trésorier : Patrick Bouraine 
Trésorier adjoint :  
Jean-Michel Groult 
Secrétaire : Salomé 
Simonovitch 
Secrétaires adjoints : 
tŀǘǊƛŎƛŀ aŀǊŎΩƘƛŎ  
 
Correctrice : Salomé 
Simonovitch 
Mise en page du  
numéro spécial ς février 
2020 : Patrick Bouraine 
 

La rédaction de la revue 
ǊŜǎǘŜ ƭƛōǊŜ ŘΩŀŎŎŜǇǘŜǊ ƻǳ 
de refuser les manuscrits 
qui lui seront proposés. 
Les auteurs conservent 
la responsabilité entière 
des opinions émises sous 
leur signature. 
 
 
Photographie de première 
de couverture : Trithrinax 
campestris, les pieds dans 
lΩŜŀǳ (photo Patrick 
Bouraine). 
Photographie ci-contre, en 
haut : ma route, le 
dimanche 28 février au 
matin (photo Patrick 
Bouraine). 
Photographie ci-contre, en 
bas : les pompiers en 
action, évacuant les 
ŘŜǊƴƛŝǊŜǎ ǇƻŎƘŜǎ ŘΩŜŀǳ ǎǳǊ 
le golf de Trousse-Chemise 
(photo Patrick Bouraine). 
 
 
 
 

ISSN 2264-6809 
 



PlantÆxoticA - numéro spécial Xynthia - février 2020 

3 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

A la mémoire de toutes les victimes de Xynthia,  
dix ans après.  

 
 

Tout le monde se souvient des dizaines de victimes,  
quarante et un morts en Vendée et en Charente-Maritime,  

dans la nuit du 27 au 28 février 2010,  
et cinquante-neuf au total en Europe. 
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Numéro spécial  

                                                    
Vo tpvwfojs qftbou- mõjopoebujpo ef Yzouijb ;  

les eff ets sur les végétaux ( î le de Ré)  
 

ð Patrick Bouraine ð  
 

Sauf mention contraire, les photos sont de l'auteur.  

 
Samedi 27 février, 17 heures : retour sur lô´le apr¯s mes jours habituels de travail sur le 
continent. Alerte rouge annoncée par Météo France sur la radio locale, et pourtant rien ne 
laissait entrevoir un quelconque risque. On était insouciants, on ne voulait pas, non plus, y 
croire ! Le vent se lève. 
 

22 heures : le vent souffle de plus en plus 
fort, on rentre à la maison après une courte 
soirée chez des amis. 
 
Sans avoir pris le temps de regarder lôheure des ma-
rées, dans la nuit du 27 au 28 février 2010, à 3 h 45, 
jôavais pr®par® mon annexe au cas o½é ! 

 
Dimanche 28 février, 3 heures : après une 
très courte nuit, je regarde dehors. Le gazon 
est recouvert dôune fine couche dôeau. 
Hélène a dû sentir dans son subconscient quôil se passait quelque chose de grave, car elle 
sôest spontan®ment lev®e. Tout sôest acc®l®r®, le niveau dôeau montait, il fallait mettre ¨ lôabri 
divers papiers, objets, ordinateurs, etcé Un tas de chose dont on ne se souvient plus main-
tenant.  
 
4 heures : apr¯s nous °tre ®quip®s de cuissardes, jôai sorti mon annexe et nous avons tent® 
de fuir par notre chemin ; notre chienne, Bamboo, nageait et nôavait plus pied, cinquante 
bons centimètres dans la maison, un peu plus dehors. Arrivés sur la route, Hélène a failli être 
renvers®e par le couranté Il fallait revenir sur nos pas. 
 
4 h 30 : de retour à la maison, jôai install® toute la famille sur notre terrasse de toit, ¨ lôair 
libre, mais au sec. Assis par terre, ¨ lôabri du vent, on a passé là le reste de la nuit en 
essayant de t®l®phoner, sans succ¯s, jusquô¨ 7 heures. Par chance, aucune averse, la 
température était clémente ï environ 12 ou 13 °C ï, et un café instantané confectionné avec 
le reste du ballon dôeau chaude nous a un peu réconfortés. 
 
7 heures : un ami a enfin répondu au téléphone, tout surpris de mon appel à cette heure très 
matinale pour un dimanche. Chez lui, à quelques centaines de mètres de là, tout était nor-
mal, et il avait passé une bonne nuit ! 
 
7 h 30 : les pompiers viennent à notre secours. Le ciel ®tait d®gag®, le vent sô®tait calm® ; du 
haut de notre terrasse, on pouvait commencer à imaginer le désastre sans savoir à quel 
point il allait bouleverser notre vie pendant de longs mois.  
 
On avait évité le pire, nous étions saufs, contrairement ¨ dôautres endroits comme on lôap-
prendra plus tard, mais je ne pouvais pas môemp°cher de penser ¨ nos plantes et ¨ ce quôil 
adviendrait de notre jardin. 
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Tr¯s marqu®, jôai pendant longtemps oubli® ce que jôavais fait le dimanche matin ï amnésie 
li®e au choc, môa expliqu® un ami m®decin. Jôavais pris quelques photos, elles môont permis, 
avec le concours de mes amis, de recréer dans ma tête ce chaînon manquant. 
Il sôagissait dôune forte temp°te, li®e aux grandes mar®es et donc avec une hauteur dôeau 
importante, lôoc®an envahissant nos zones c¹ti¯res basses apr¯s la destruction1 dôune partie 
de nos digues « protectrices », un vimer. Un phénomène fort heureusement devenu rare mê-
me si, en recherchant dans lôhistoire de lô´le, il y a eu cinquante-quatre submersions depuis 
1518, date qui marque lôapparition des premi¯res digues ; le dernier datant de 1941. 

 
Pour comprendre : un peu dôhistoire 
 
Les principaux vimers  
 
Dans le rapport « La crise Xynthia ¨ lôaune de lôhistoire2 », de nombreuses submersions 
(source : E. Garnier, J. Boucard et F. Surville, 2010) : 
 

Périodes Submersions (vimers et vimers atypiques) et ouragans 

De 1352 à 1783 
 
(Archives) 

1352 (jour non précisé) : île de Ré 
10 août 1518 : île de Ré 
22 août 1537 : île de Ré 
11 décembre 1589 : île de Ré 
24 février 1591 : île de Ré 
29 janvier 1645 : Aunis 
7 décembre1682 : île de Ré 
9-10 décembre 1711 : île de Ré* 
4 avril 1753 : Aunis et Saintonge 
1er février 1763 : Les Sables-dôOlonne 

1784 à 1850 
 
(Archives 
Données instrumentales) 

21 janvier 1784 (ouragan)  
7 septembre 1785* (vimer atypique) : La Rochelle 
21 février 1788* : La Rochelle, baie de lôAiguillon et île de Ré 
24 janvier 1791 (cf. Cahiers mémoire 75) : île de Ré 
7 au 9 novembre 1798 (cf. Cahiers mémoire 75) : île de Ré 
17 au 18 novembre 1808 (cf. Cahiers mémoire 75) : île de Ré 
24 et 25 février 1838 (cf. Cahiers mémoire 75) : île de Ré 

1850 à 2010 
 
(Archives 
Presse 
Données météo) 

9 juin 1875* (vimer atypique) : La Rochelle 
22 avril 1882 (vimer atypique) : La Rochelle 
22-23 janvier 1890 : côte charentaise 
24 décembre 1892* (vimer atypique) : Royan 
10 -11 février 1895 : La Rochelle et île de Ré 
9 janvier 1924* : littoral charentais 
22-23 février 1935 (ouragan) : littoral charentais 
16 novembre 1940* et 16 février 1941* : littoral charentais  
15 février 1957 : La Rochelle et baie de lôAiguillon 
27 décembre 1999 (ouragan) : littoral charentais 

* Phénomènes extrêmes étudiés de manière plus approfondie. 

 
1 La rupture de la digue du Boutillon est ¨ lôorigine de notre inondation. Situ®e ¨ un endroit strat®gique 
de nos côtes, côté sud, entre Ars-en-Ré et La Couarde-sur-Mer, cette digue nous protège des agres-
sions temp®tueuses de lôoc®an. Lorsquôelle sôest rompue, des quantit®s dôeau importantes sont 
rentr®es dans le Fier dôArs, ®levant fortement et dangereusement le niveau de la mer. Cette ®l®vation 
entraîna une érosion de surface par surverse de la digue en regard de la rue de la Grande-Jetée, au 
sud de mon jardin, à 400 m. 
2 Contribution aux missions dôenqu°te parlementaire et s®natoriale sur Xynthia par le groupe de re-
cherche SUBMERSIONS, in Les Submersions sur le littoral charentais : les vimers (se reporter à la biblio-
graphie, p. 40). 
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Une lutte incessante contre la mer   
 
Si lô´le de R® ®tait jusquôau Moyen Âge composée de plusieurs îlots (Ré correspondant à la 
partie sud actuelle, Loix, Ars et les Portes), lôhomme, d¯s le XIIIe siècle, a voulu gagner des 
terres sur lôoc®an, notamment pour tirer profit de la culture du sel, tr¯s lucrative ¨ lô®poque ; 
lôendiguement permettait donc dô®tendre ce domaine salicole, mais était également indispen-
sable pour diverses cultures, la vigne par exemple. « Cette île est fort abondante en vin et en 
sel ; le vin est médiocre, mais il est excel-
lent pour faire de l'eau-de-vie et de la fe-
nouillette1 » (Mémoire sur la généralité de 
La Rochelle). 
En sôappuyant sur la s®dimentation naturel-
le entre les îlots, les premières « barrières 
de protection » furent réalisées au XIIIe siè-
cle avec lôargile marine, le bri2, renforcé de 
galets (source : Cahiers de la mémoire). Au 
commencement, elles portaient le nom de 
« levées », terme toujours employé de nos 
jours pour désigner les bosses en terre qui 
protègent les marais (source : communauté 
de communes de lô´le de R® ï CdC).  
 
Dans les marais, les chenaux étaient empierrés et 
permettaient aux embarcations de transporter le 
sel en toute sécurité. 

 
A la création de la généralité de La Rochel-
le3, en 1694, lôintendant Michel B®gon4 or-
donnera la consolidation des digues (sour-
ce : J. Boucard5, 2017), sur les ordres du roi 
Louis XIV. La grande valeur du sel était la 
principale cause de toutes ces protections. 
Le coût global des travaux était élevé ; les 
impôts augmentèrent largement pour les habitants de lô´le, mais aussi pour les Saintongeais 
et les Aunisiens, les voisins du continent.  
Pendant la révolution, abandon des travaux et gros dégâts. Début XIXe, les digues sont très 
abîmées et les submersions sont fréquentes. Les Rétais redoutaient le mauvais temps. 
Les inondations, en dehors des dommages causés aux biens, faisaient disparaître les stocks 
de sel, qui repartaient à la mer ! Les pertes financières pouvaient être importantes.  

 
1 Eau-de-vie d'anis, alcool fabriqu® avec de lôeau-de-vie de vin et des graines de fenouil sauvage.   
2 Le bri est gris-bleu ¨ lô®tat humide ; dôorigine marine, il est pour lôessentiel compos® dôargile, riche et 
grasse, avec plus ou moins de limon et/ou de sable. 
3 Les généralités sont des circonscriptions administratives nées à partir de 1542. Ce sont les ancêtres 
de nos préfectures ; au nombre de leurs compétences, un rôle fiscal, politique et judiciaire, le maintien 
de lôordre public et le pr®l¯vement des imp¹ts. 
4 Michel Bégon (1638-1710), après une carrière au sein de la justice et des finances, de Blois à Tou-
lon, de Brest au Havre et en Martinique, puis retour à Marseille, fut ensuite nommé par Louis XIV in-
tendant de Rochefort, et enfin intendant de généralité de La Rochelle. Passionné de botanique, son 
passage aux Antilles lui permit de rencontrer le botaniste et voyageur Charles Plumier, qui nomma le 
genre Begonia en son honneur ; on peut admirer de nos jours la collection nationale des bégonias à 
Rochefort, rue Charles-Plumier ! 
5 Ingénieur en électronique et docteur en histoire, maire de Sainte-Marie-de-Ré de 1995 à 2008, Jac-
ques Boucard est lôauteur de plusieurs ouvrages sur lô´le de R® ï dont Les Écluses à poissons dans 
l'île de Ré (1984) ou La Tempête Xynthia face ¨ lôhistoire (2011) ï ainsi que de nombreux articles, et 
le responsable de lô®dition dôune revue, Les Cahiers de la mémoire, à partir de 1980. 
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En 1810, côté ouest, on construisit des digues en pierres sèches ou des digues fascinées 
selon un système hollandais (génie végétal1). Cô®tait le d®but de lôutilisation des plantes dans 
le cadre de la protection côtière, plus particulièrement les végétaux dits de bord de mer, en 
raison du vent et des embruns. Les oyats tout dôabord, en 1849, « lôadministration fait 
ensemencer dôherbages les dunes des Fontaines » (source : P. Tardy2). En 1870, après qua-
rante bonnes années de réfle-
xion, des pins maritimes sont 
plantés en grand nombre. La fo-
rêt de Trousse-Chemise date de 
cette époque (source : P. Tardy). 
Les tamarins3 font exception car 
ils étaient déjà utilisés, ¨ ce quôil 
semble, depuis longtemps, et les 
couper pour les employer était 
largement proscrit.  
 
Ancienne digue au Martray (empierre-
ment et fascinage avec des tamarins). 

© CdC. 
 
Côest vers 1846 que les digues 
actuelles ont été réalisées « en 
pierres calcaires r®unies par un mortier hydraulique et surmont®es dôun couronnement de 
pierres de taille » (source : L. Papy). Mais au début du XXe si¯cle, lôEtat se d®sengage et 
laisse aux communes le soin de sôen occuper. 
 
Lors des deux guerres mondiales, les hommes, partis au combat, d®laiss¯rent lôentretien des 
digues ; puis, vu le coût important de cet entretien trop longtemps différé, Etat, régions, 
d®partements et municipalit®s oubli¯rent largement de sôen occuper, et ce depuis soixante 
ans !  
 
Il aura donc fallu cette tempête pour mettre en place une politique de rénovation, impliquant 
dôengager des sommes ®normes. LôEtat, propri®taire des digues, laisse les travaux à la char-
ge du département ï en lôaidant pour garder un droit de regard ï et, dans notre cas, lôentre-
tien à la communauté de communes. 
 
Un PAPI (programme dôactions de pr®vention des Inondations) a ®t® ®labor® pour g®rer la 
construction des nouvelles digues, à commencer par les plus urgentes. 
Une bonne centaine de millions dôeuros seront donc n®cessaires pour tout remettre en ®tat 
dôici 2028, dont 350 millions dans le d®partement de la Charente-Maritime ! LôEtat subven-
tionne ces ouvrages à hauteur de 40 %, la région de 20 %, le département de 20 %, et la 
CdC le reste. 
 
Observations du littoral 
 
Depuis Xynthia, toutes les mesures permettant de surveiller lôoc®an et nos c¹tes sont prises 
avec les moyens les plus sophistiqués (source : CdC) : 

 
1 Le g®nie v®g®tal d®finit lôutilisation de v®g®taux contre lô®rosion et pour la stabilisation des sols. Le 
fascinage y pourvoit en plantant des boutures, de saule en eau douce, ou en milieu salé de tamaris. Il 
y a également la possibilité de répandre des détritus végétaux pour favoriser la sédimentation du sol.  
2 Pierre Tardy (1908-2007), portingalais, professeur de peinture ¨ Rochefort, ®tait passionn® dôhistoire 
locale. Il écrivit ou participa à de nombreux articles et ouvrages qui font référence ; quelques titres : 
Les Portes et le Ressac du temps, R®, une terre ¨ fleur dôeau ou Les Cahiers de la mémoireé 
3 « Tamarin » est le nom local du tamaris commun, Tamarix gallica, originaire du pourtour méditer-
ranéen. 
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ï par suivi topographique des plages et des dunes en 3D avec des points relevés tous les 
100 m ; 
ï par suivi bathymétrique pour l'évolution et la dynamique des fonds sous-marins, réalisé par 
une vedette hydrographique équipée de sondeurs et GPS ; 
ï par suivi du niveau de l'eau, à Ars-en-Ré, à lôaide dôun mar®graphe situé à la sortie du 
chenal menant au vieux port. Un chiffre rassurant : 0 ï telle est lôaugmentation de ce niveau 
depuis 2010, malgré le réchauffement climatique dont on parle ; 
ï par suivi climatologique des différents facteurs, vent, température, pression atmosphé-
rique, taux d'humidité (source : CdC). 
 
Plate dans lôensemble, lô´le ne d®passe pas 20 m de haut, point culminant, du c¹t® du Bois-
Plage, aux Evi¯res dans le sud de lô´le, avec une altitude moyenne de 5 m. 
 

 
 
Carte topographique du Nord de lôîle de Ré (source : Géoportail). La hauteur est faible dans la plupart des 
endroits. 

 
Lô´le ®tait dôune v®g®tation pauvre : jusquôau XVe siècle, quelques bosquets épars de 
peupliers, ormeaux et frênes figurent dans les écrits. Ces zones reculent encore au XVIe siè-
cle, avec la cr®ation et lôexploitation des marais salants. Puis, petit ¨ petit, ¨ partir du XVIIe, 
les gens aisés se sont mis à planter pour agrémenter leur univers. La forêt de Trousse-
Chemise apparaîtra en 1870 ; quatre espèces de pins y cohabitent : Pinus pinea, P. nigra 
var. corsicana (pin laricio), P. halepensis (pin dôAlep) et P. radiata (pin de Monterey), entre 
autres chênes-verts et c¯dres de lôAtlas. Les pins maritimes (Pinus pinaster) apparaîtront 
plus tardivement, en 1947 (source : P. Tardy). 
 
Voilà donc les quelques points quôil me semblait important de conna´tre sur notre bout de 
terre dans lôoc®an et, bien ®videmment sur lôimportance, au fil des si¯cles, des digues. 
 

* 
 
Quant à la structure du sol du jardin, ce sont des sédiments datant de plusieurs siècles, sa-
bleux ¨ lôest, argileux ¨ lôouest, et un m®lange des deux au centre, par couches. Comme en 
témoigne cette phrase : « La c¹te nord de lô´le est remarquable par les alluvions que 
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lôaccumulation des terres v®g®tales et les d®bris de lôoc®an ont entass®es depuis seize si¯-
cles dans ces parages » (source : Dr Kemmerer). Le drainage est assuré dans les parties 
basses de lôOuest par des ajouts de terre pour former des rocailles. Le pH a lôavantage dô°tre 
neutre, contrairement aux zones rocailleuses, constituées de banches calcaires. 
 

Xynthia1 
 
Le vendredi 26 février 2010, lôannonce dôune d®pression form®e dès le 25 février à proximité 
du tropique du Cancer2, au large du Maroc, faisait déjà craindre le pire. Les Canaries et Ma-
dère, les côtes nord portugaises, la Galice furent les premières à être touchées.  
La France le fut par ses côtes atlantiques, o½ le niveau maximum dôalerte ®tait atteint le sa-
medi 27 dans lôapr¯s-midi, avec quatre départements en rouge : la Charente-Maritime, la 
Vendée, les Deux-Sèvres et la Vienne ; une alerte orange pour soixante-dix autres ! 
 

 
 
Un jour : Xynthia !  

 
Tous les facteurs étaient réunis :  
ï une dépression atmosphérique très creuse de 977 hectopascals orientée sur un axe sud-
ouest/nord-est ; 
ï un coefficient de marée important, 102 le dimanche matin à 4 h 25 (La Rochelle) ;  
ï une hauteur dôeau de 6,45 m ; 
 

 
1 Côest lôuniversit® libre de Berlin (ULB) qui baptise en Europe, depuis 1954, les dépressions (tempê-
tes) et les anticyclones, ¨ partir dôune liste renouvelée tous les ans. Les années paires, les anticyclo-
nes portent des noms masculins et les dépressions des noms féminins, et inversement les années im-
paires (source : Météo France). Depuis 2002, on peut être parrain et acheter le droit de les nommer : 
ce fut le cas en 2010 pour Xynthia, nommée par Wolfgang Schütte.   
2 Selon Météo France : « La trajectoire de Xynthia est atypique. Il est très rare que des dépressions 
atlantiques se développent à des latitudes aussi basses et évoluent en tempête en remontant vers 
l'Europe de l'Ouest. » 
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ï des vents violents mais pas exceptionnels, orientés au sud/sud-ouest vers 1 heure, des ra-
fales à 160 km /h ;  
ï une surcote1 du niveau de la mer de 1,53 m soit 8 m au total.  
 
La tempête pouvait détruire nos digues bien vétustes2 et vulnérables.  
 
Cet événement aurait facilement pu être évité si nos protections avaient été convenablement 
entretenues, comme nos anciens savaient et devaient le faire jusquôen 1960 (source : Jac-
ques Boucard). 
 

 
 
Digue rompue à Saint-Clément-des-Baleines, au lieu-dit les Doraux, le 28 février 2010. (Photo Sylvain Car-
pentier.) 
 

 

  
 
Le 28 février à gauche, et à droite les détritus laissés en souvenir le jeudi 4 mars. (Photo de droite : Ca-
therine Dufour.) 

 
1 Définition du SHOM (opérateur public pour l'information géographique maritime et littorale de réfé-
rence) : « Différence entre le niveau marin observé et le niveau marin qui existerait en présence de la 
marée astronomique seule. Lorsque cette différence est positive, on parle de surcote ; lorsqu'elle est 
négative, de décote. »  
www.shom.fr/les-activites/activites-scientifiques/maree-et-courants/marees/surcotes-et-decotes  
2 Avec le d®sengagement de lôEtat dans les ann®es 1960, les r®gions, d®partements, collectivit®s lo-
cales et communes devaient sôy substituer. Quôont-ils fait pendant les cinquante années précéden-
tes ? 

http://www.shom.fr/les-activites/activites-scientifiques/maree-et-courants/marees/surcotes-et-decotes
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Les effets sur les végétaux   
 
Face à cette invasion, la réaction des plantes fut très différente selon les secteurs, cela étant 
essentiellement dû à la composition et à la perméabilité du sol, argileux ou sableux. A cela 
sôajoutait malgr® tout un facteur favorable, nous ®tions encore en hiveré m°me si le prin-
temps sô®tait manifest® avec la floraison des mimosas ou des amandiers. 
Rappelons que le chlorure de sodium a une action inhibitrice et asphyxiante sur la croissan-
ce des plantes. 
 

 
 
Difficile de croire que ce pin parasol dont on voit la cime mesure 2 m de haut. Situé dans un creux, son 
bain a dur® plusieurs jours, et pourtant, sur lôargile, il sôen est sorti ! (Photo Sylvain Carpentier.) 
 

Sur le sable, les conifères ont eu beaucoup de dégâts, à commencer par Pinus pinea, très 
vite brûl®, contrairement ¨ ceux o½ lôargile a emp°ch® lôeau de sôinfiltrer rapidement ; les pins 
parasols, pour leur part, étaient indemnes.  
 

 
 
Voici une photo, prise le 8 mai 2010, qui illustre à la perfection le paragraphe ci-dessus. Les pins pignons 
témoignent de la texture du sol, sable au premier plan et bri au fond, avec une solution intermédiaire au 
milieu, où le sol change !  
 

Dans les zones intermédiaires, mi-sable, mi-argile, certains pins ont cependant réussi à sur-
vivre. Pendant la s®cheresse de lô®té 2016, soit six ans après, quelques pins parasols y sont 
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morts. Le sel, qui nôavait pas totalement disparu, a reformé en remontant une croûte et les a, 
cette fois, anéantis à tout jamais ! 
 
Dans le sable, les pins dôAlep et cypr¯s de Provence se sont montrés particulièrement résis-
tants, ¨ lôinverse des pins maritimes, qui ont aussi ®t® d®truits. Pour les haies de cypr¯s de 
Lambert (Cupressus lambertiana) ou de Leyland, les résultats étaient comparables : ils fu-
rent complètement brûlés ï ou partiellement sur lôargile. 
 

 
 
Contraste saisissant : un mûrier platane (Morus australis) sans séquelles, et un pin pignon1 très mal en 
point. Notez en bas la haie taillée de cyprès détruite ï des couleurs dont on se serait bien passé ! (Photo 
Michel Gautier.)  
 

La nature du sol intervient également dans la rétention du sel ; sur sol sableux, le sel sera 
lessivé plus vite ; sur sol argileux, il sera davantage retenu. Et en p®n®trant dans lôargile, sa 
concentration risque dô°tre plus nocive dans le tempsé Ce peuvent °tre de faux amis, la 
surveillance est de miseé             
 
Plusieurs solutions : ne rien faire, ou bien labourer le sol, comme cela était conseillé pour les 
champs agricoles ?   
Il faut se replonger dans la r®alit® de lô®poque, o½ une multitude de probl¯mes se surajou-
taient, et mon jardin nô®tait pas la priorit®, malgr® la passion et la relation qui me relient ¨ lui. 
Du coup, au moins au d®but, le temps est pass® sans que jôaie trop rien fait ï et jôai sans 
doute eu raison. Le mal, sôil devait y en avoir, ®tait fait. 

 
1 Un pin tr¯s souvent rencontr® le long de nos zones littorales fran­aises, mais aussi ¨ lôint®rieur des 
terres ®tant donn® sa rusticit® ®lev®e, jusquô¨ - 18 °C. Il est originaire du pourtour méditerranéen et 
possède un port caractéristique en parasol. Ses amandes sont utilisées en cuisine : ce sont les pi-
gnons. ï Vu ses racines superficielles et traçantes, on évitera de le planter trop près de la maison, 
dôun chemin dôacc¯s ou dôune route : rien ne les arrête ! 
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Le gypse1 était une solution préconisée par épandage ; il a de tout temps été utilisé pour fer-
tiliser la terre. Encore fallait-il, selon les prescriptions, la brasser et labourer tout le terrain. 
Solution qui me rebutait, jôavais fait tant dôefforts pour le structurer et le stabiliser.  
Jôavais aussi une id®e fausse en pensant quôil allait augmenter le pH. Mais il nôest pas com-
parable à la chaux, sa composition chimique est différente et le sulfate de calcium hydraté 
nôalcalinise pas les terres. Au contraire, ses propri®t®s sont reconnues de tous : il apporte du 
calcium et des sulfates assimilables par les plantes.   
 
Il nô®tait pas question non plus de rajouter des engrais chimiques pour donner un coup de 
fouet ï ils auraient augmenté les concentrations salines.  
Depuis, au terme de quelques recherches, jôai appris que la ç fumure organique am®liore lô®-
tat v®g®tatif des culturesé Son r¹le nôest pas tr¯s bien connu, mais il semble quôelle aug-
mente la vigueur des plantes, fixe les sels toxiques et peut rendre assimilable le fer sous for-
me de complexes organoferriques » (Lamouroux, 1965). 
Sans le savoir, jôavais respect® ce principe du non-chimique ; important dans notre cas. 
 

 
 
Très peu de distance sépare la vie de la mort ! 
 

En pareille situation, je conseillerais maintenant fortement son emploi, en lôappliquant simple-
ment en surface : on peut, en effet, le répandre, même si son action est légèrement plus fai-
ble. 

 
1 Le gypse est un amendement minéral, constitué de sulfate de calcium hydraté qui capte le sodium 
(sel) en neutralisant la conductivit® ®lectrique induite par lôexc¯s de celui-ci. Il améliore la structure du 
sol et évite la formation de croûtes sur le terrain (source : P. Marteau). Ce minerai est tradition-
nellement peu utilisé dans les cultures, qui donnent un avantage aux engrais minéraux plus simples 
dôemploi ; mais de nos jours, pour des histoires de coût, il a tendance à être à nouveau employé par 
lôagriculture.  
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Dôune manière générale, les plantes vivaces, les grimpantes, les fougères, les bulbes, 
certains arbustes ou arbres comme les eucalyptus ont très mal vécu cette épreuve.  
 

 
 
Eucalyptus pauciflora subsp. niphophila, desséché dès le 7 mars 2010, soit huit jours apr¯s lô®v®nement. 
On aperçoit au centre Griselinia littoralis, qui dépérira quelques jours plus tard. 

 
ï Parmi les arbres, un grand Eucalyptus pauciflora subsp. niphophila est mort en une se-
maine. En le tronçonnant quelques jours plus tard, il était sec comme sôil ®tait mort depuis 
plusieurs mois. La sève avait complètement disparu (photo ci-dessus). Ce processus sôexpli-
que par la séparation des ions dans le sol : le chlorure de sodium (NaCl) se divise pour don-
ner des ions sodium (Na+) et chlore (Cl-). Le sodium absorbé reste au niveau des racines 
tandis que le chlore, véhiculé par la sève jusquôau sommet, fait éclater les cellules des feuil-
les, qui perdent leur eau instantanément et se dessèchent.  
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Quelques autres eucalyptus ont résisté, E. gunnii, 
E. parvifolia, E. rodwayi (très robuste, car autour 
de lui tous ont trépassé).  
 
Eucalyptus perriniana, le gommier des neiges, est 
superbe et bien rustique ; il devrait exister dans 
tous les jardins. 
Jôen poss®dais deux exemplaires. Le premier 
dans la même zone quôE. rodwayi, pourtant très 
argileuse, où il est mort. Le deuxième, en compa-
gnie de grands E. gunnii, sôen est tir® ¨é 50 %. 
Son tronc se divise en deux branches à 50 cm du 
sol : la moitié sud-est est morte, lôautre est rest®e 
vivante1 !  
 
A droite, le tronc noir est mort (côté sud-est) ; sa moitié 
gauche est bien vivante encore. 

 
Les autres variétés sont mortes, E. albens, E. ar-
cheri, E. dalrympleana, E. debeuzevillei, E. globu-
lus et globulus alpina, E. karzofiana, E. moorei, E. 
resinifera, E. sideroxylon rosea ï dont les fleurs 
nô®taient pas roses !   
 
 

 
 
Eucalyptus debeuzevillei en juillet 2010. 

 
1 Francis Hallé d®fend lôid®e de coloniarité de lôarbre dans son ouvrage Plaidoyer pour l'arbre (Actes 
Sud, 2005) : « La majorité des arbres ne seraient pas des individus simples mais appartiendraient à 
une colonie. Lôarbre serait une colonie, et ¨ chaque branche correspondrait une racine. » Ici, l'exemple 
peut être flagrant, avec sans doute des niveaux de prospection différents des racines entre le tronc de 
droite et le tronc de gauche (hypothèse, bien sûr). (Source : Jean-Luc Mercier.) 
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Ici, Eucalyptus globulus, 
que jôessayais dôaccli-
mater dans une zone 
très argileuse. Peu de 
temps apr¯s lôinonda-
tion, les feuilles sont 
toutes mortes, mais des 
rejets réapparaissaient 
en juin et juillet. Malheu-
reusement, ils se sont 
desséchés en quelques 
jours, comme cette pho-
to en témoigne.  
Les jours sont égale-
ment comptés pour les 
jeunes pousses vert ten-
dre en arrière.  

 
Schinus molle sôest 
bien comporté, alors 
m°me quôil ®tait plan-
té dans du sable. 
Très faiblement résis-
tant au froid, toutes 
ses parties aériennes 

avaient gelé en janvier 2009, mais, installé depuis 2004, il était très bien reparti.  
 
Bonne surprise également avec un petit Ginkgo biloba, qui réapparaissait deux ans après, 
alors que je le croyais mort. Cet arbre légendaire a montré son extraordinaire résistance 
pendant la Seconde guerre mondiale à Hiroshima, au Japon, en août 1945 ; il ne pouvait pas 
ici, quelque jeune quôil fût, dis-
paraître à la suite dôun simple 
bain dôeau sal®e !  
 
Populus alba, qui est lôun des 
rares feuillus de notre secteur, 
nôa pas, non plus, souffert. Il 
peut être très envahissant.  
 
Un olivier sans feuilles, les frondes 
de fougères arborescentes dessé-
chéesé Un spectacle d®solant.  
En haut à gauche, quelques feuilles 
de Cordyline australis intactes. 

 
ï Moins de dégâts avec les ar-
bustes, notamment les Abuti-
lon megapotanicum, Bauhinia 
aculeata, Callistemon laevis et 
pallidus, Caesalpinia gilliesii, Cassia floribunda et corymbosa, les Cestrum aurantiacum, C. 
elegans ou C. fasciculatum, Cistus × corbariensis, Colletia paradoxa, Erythrina × bidwillii, 
Euonymus japonicus, Iochroma australe, tous les lauriers-roses, Punica granatum var. pleni-
flora1, parfait pour créer des haies fleuries mais sans fruits, Sesbania punicea, naturalisé ici à 
un endroit précis, Solanum auriculatum et bonariense, Spartium junceum, ainsi que deux 
bambous, Pseudosasa japonica et Phyllostachys bissetii. 

 
1 Des ®tudes r®centes montrent lôaction b®n®fique des extraits de feuilles et de fleurs de ce grenadier 
dans le traitement des gingivites chez les diab®tiques, mais aussi sur les aphtes. Cô®tait, ¨ lôorigine, un 
remède de grand-mère pour les traiter, en faisant infuser 50 g de fleurs séchées dans un litre dôeau. 
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A noter que les haies de chalef ï Elaeagnus × ebbingei1, plante très résistante aux embruns, 
se sont bien comportées, mais, dans le sable, ont montré quelques faiblesses. 
  

 
 
A droite et mal en point, ce mimosa des quatre-saisons sôest, petit à petit, requinqué. A noter, en haut et à 
gauche, le sommet dôune haie de cypr¯s de Lambert paraissant presque intacte et qui, semaine apr¯s 
semaine, a fini par mourir. Remarquez lôeffet des embruns sur les palmes du Phoenix sylvestris au 
centre : les pointes des pinnules sont brûlées. 
 

Acacia retinodes, malgr® sa triste mine une dizaine de jours plus tard, sôest remis au prin-
temps de ses blessures, hormis quelques branches à son sommet ; six ans plus tard, il est 
toujours l¨, comme si de rien nô®tait ! Les grands Acacia dealbata non greffés ont beaucoup 
souffert, les rejets les ont remplacés. Acacia covenyi ®tait en fleur, lôeau sal®e ne lôa aucu-
nement perturbé et il a continué à fleurir, sans atteinte du feuillage. 
Des pertes tout de même, par exemple Buddleja globosa et B. × weyeriana 'Sungold', plante 
¨ laquelle je tenais car provenant des p®pini¯res de la Vall®e de lôHuveaune, dont Robert 
P®lissier, le propri®taire, est maintenant en retraite. Dôautres offertes par mon copain Charly : 
Buxus balearica, Coleonema pulchellum, Daphne odora, Escallonia illinita, Fremontoden-
dron californicum ou, curieusement, Griselinia littoralis, pourtant réputé plante idéale en bord 
de mer ; bizarrement aussi, Pittosporum crassifolium, P. heterophyllum et P. tumba, même si 
leur cousin P. tobira est un exemple de robustesse.  
 
Quelques arbustes odorants : Zanthoxylum piperitum, ou plutôt Z. bungeanum maintenant, 
manifestait un semblant de reprise en mars, mais un mois plus tard il faisait triste mine, et il 
ne sôen est jamais remis ; jôen ai replanté un autre. Résultat mitigé avec le laurier-sauce, 

 
1 Elaeagnus × ebbingei, arbuste hybride persistant (Elaeagnus macrophylla × Elaeagnus pungens) 
aux feuilles coriaces, est idéal en bord de mer pour faire des haies ou des bosquets. Sa floraison 
parfum®e est tardive, en fin dô®t®, ses fruits bien m¾rs sont comestibles en confiture ou en compote. 
Les chalefs sôaccommodent de sols tr¯s pauvres, quôils am®liorent gr©ce ¨ leurs racines capables de 
fixer lôazote atmosph®rique. 
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naturalis® ici, plus ¨ lôaise dans le sable que dans lôargile ! Cinnamomum camphora est mort, 
il a tr¯s vite perdu ses feuilles sans quôaucun bourgeon ne r®apparaisse au printemps. 
  
Les agrumes, Citrus × meyeri, Citrus sinensis, Citrus unshiu ou Citrus yuzu, ont subi quel-
ques dommages en perdant leurs feuilles, mais sans effet par la suite ; simplement, ils nôont 
pas produit de fruits 
cette année-là 
Les oliviers ont suivi 
le même chemin ; les 
figuiers de mon voi-
sin, caducs, nôont pas 
d¾ sôapercevoir de la 
catastrophe et nôont 
jamais montré de fai-
blesse.  
Mais en pot, combava 
aussi bien que Micro-
citrus nôont pas aimé 
du touté  
 
Les feuilles mortes de Ci-
trus × meyeri, mais les ti-
ges intactes, le 21 mars. 

 
ï Les Agavacées 
 (Yucca, Agave, Beschorneria, Calibanus, Cordyline, Dasylirion, Hesperaloe, Manfreda, Noli-
na et Phormium) ont résisté, en pleine terre. Les Mangave que je croyais fragiles ont passé 
lô®preuve sans broncher, particulièrement la si petite Mangave óBlood Spotô ! 
  

  
Mangave óBloodspotô (× 
Mangave cv. óBloodspotô 
hort. ex-D.Klein), un hybri-
de intergénérique entre 
Agave et Manfreda, Agave 
macroacantha × Manfreda 
maculosa. Une bien belle 
réussite japonaise, cos-
taude malgré sa taille me-
nue. 
Les lapins, malheureuse-
ment, lôont ®limin®e en 
2012 ï et elle ne drageon-
ne pas ! 
 
N-B : récemment, Joachim 
Thiede, dans une récente 
publication, regroupe tous 
les genres appartenant 
aux Agavacées en un seul, 
Agave. On devrait alors 
parler dôhybride intersp®-
cifiqueé 

 
 

 
Deux exceptions :  
- la première avec quelques dasylires, dont les feuilles ont subi le contrecoup de lôinondation. 
Celui de Wheeler ne sôen est pas remis et a pourri ; 
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Dasylirion wheeleri, avant de pourrir quelques semaines plus tard. 

 
- la deuxième, bien vexante, avec la disparition de Yucca brevifolia1, yucca californien rare 
en culture, plus connu sous le nom de Joshua Tree. Deux sujets acquis petits, quelques an-
nées auparavant, trônaient dans un espace très abrité ; le plus grand avait atteint lentement 
les 80 cm. Il aura fallu un an pour, jour après jour, le voir mourir (le plus petit nôavait pas 
survécu longtemps). Il a lutté pendant tous ces mois en puisant uniquement sur ses ré-
serves, les racines ayant sans doute été brûlées dès le départ. 

 
1 Un des plus grands yuccas : dans la nature, les « arbres de Josué » sont effectivement de véritables 
arbres. Le parc national du même nom, au nord de la ville de Palm Desert, lôa pris comme embl¯me. 
Son habitat recouvre une vaste zone dans le Sud-Ouest des Etats-Unis, de la Californie au Nevada et 
¨ lôArizona. 
Il est déconcertant en culture, car de croissance très lente ï une dizaine de centim¯tres par an. Il nôest 
pas possible de le bouturer, et la transplantation des petits ou grands sujets est vouée ¨ lô®chec. Il y a 
très peu de gros spécimens en Europe ; le plus grand semble appartenir à la famille Piacenza, pro-
priétaire du magnifique jardin de Boccanegra qui surplombe la mer à Vintimille, en Italie. 
 

 
 
Yucca brevifolia en Californie. (Photo Jean-Michel Groult.) 
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Mon Yucca brevifolia, un an pour mourir à petit feu, jetant, ici, ses dernières forces.  

 
Agave striata venait juste de fleurir ; sans trop savoir comment, je lôai retrouv® arrach® 
quelques jours plus tard. Apr¯s lôavoir nettoy® et laiss® s®cher pendant quelque temps, je lôai 
replanté, et il sôest compl¯tement remis de cet ®pisode douloureux. Cet agave a la parti-
cularité de ne pas mourir en fleurissant, contrairement à beaucoup de ses cousins, qui sont 
monocarpiques1, et se divise en formant des touffes, comme la plupart des Yucca. 
 
ï Les palmiers : pas de problème2 en pleine terre : les racines sôav¯rent tr¯s costaudes face 
au sel, dôautant plus que celles des sujets adultes puisent leur eau dans la nappe phr®atique, 
peu profonde ici. 
Une exception avec Sabal palmetto, pourtant un palmier rustique ; planté assez gros en août 
2009, soit environ six mois avant Xynthia, il nôa jamais vraiment repris. Le sel en est-il la 
cause ? Aurait-il brûlé les jeunes racines ? En si peu de temps, elles nôont sans doute pas eu 
les moyens de coloniser lôespace ; il végète depuis, avec peu de nouvelles palmes et des 
pétioles très souples. Les coups de vent lui cassent facilement les palmes. En 2015, une dé-
cision pénible : lôarrachage. Sabal minor, en revanche, en place depuis 2004, nôa pas bron-
ché.  
 

 
1 Lôadjectif ç monocarpique » qualifie une plante ne fleurissant ou ne fructifiant quôune seule fois. La 
plante met de nombreuses années avant de fleurir et meurt ensuite ï côest le cas pour de nombreux 
agaves. Autre exemple de taille : un palmier g®ant, le talipot. Originaire dôAsie, Corypha umbraculifera 
mettra plusieurs dizaines dôann®es avant de fleurir, atteignant une hauteur de 25 m pour 15 m de lar-
ge, avec des palmes ®normes. Malgr® cette apparence costaude, lôapparition de son inflorescence, 
dôune dizaine de m¯tres, signera son arr°t de mort. ï « Polycarpique » désigne le contraire. 
2 Un ami aujourdôhui d®c®d®, Robert Leroy, Fou de Palmiers bien connu, môavait rassur® en me 
t®l®phonant peu de temps apr¯s pour me dire quôen Normandie les Allemands, pendant la dernière 
guerre, avaient inondé des zones enti¯res avec lôeau de mer, sans cons®quences pour les Trachy-
carpus ! 
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Quelques explications : les sols se composent de structures stratifiées appelées « hori-
zons è. Lôhorizon de surface est devenu salique ; côest le ç salisol », caractérisé par une 
concentration importante en sodium et autres sels solubles dans les premières dizaines de 
centimètres ; par contamination directe, la nappe souterraine a été polluée par ces parti-
cules. Les concentrations de sel y sont restées très élevées de nombreux mois durant, avec 
une norme trois ou quatre fois supérieure à la normale. 
 

 
 
Efflorescences salines dans le jardin en période sèche, le 10 avril 2010 ; aspect caractéristique des sols 
salés, avec une structure polygonée de la surface. Avec un temps sec, le sel remonte en surface par 
capillarité.  
 

Jôai tout de même noté une baisse de la croissance les deux années suivantes pour ces 
grands palmiers, comme sôils sô®taient prot®g®s contre cette agression en réduisant leur soif.  
Le bain dôeau sal®e et/ou les embruns les ont fait souffrir, comme le montrent la photo du 
Phoenix sylvestris plus haut (p. 17), et celles ci-dessous. 
 

  
 
Evolution du 8 avril au 21 mai de Butia eriospatha, mal en point mais sans séquelles les mois suivants. 

 
Nous avons déplacé le Butia eriospatha ci-dessus au mois de juin suivant ; les racines 
étaient intactes, sans aucune pourriture. Un autre spécimen, plus petit, offert à Thierry pour 
le remercier de nous avoir aidés, a été replanté aux environs de Nantes, à Vertou. A ce jour, 
il se porte à merveille. 
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Chamaerops humilis óVulcanoô, le lendemain de lôinondation ï lôeau ®tait encore pr®sente, et aussi la 
multitude de d®chets apport®s par lôeau. Les d®p¹ts sur les palmes montrent que lôeau lôa compl¯tement 
recouvert. Situé dans un coin bas du jardin, lôeau ®tait encore pr®sente ¨ son pied cinq jours après. 
Aucune trace visible, sympa les Chamaerops ; en Andalousie, à Capo de Gata (Calilla del Playazo), des 
Chamaerops sont visibles sur les rochers à moins de 2 m de la mer, sur des rochers exposés aux 
embruns et au ressac des vagues, de même que quelques Phoenix dactylifera ! (Source : Jean-Luc 
Mercier.) 
 

Tous les autres, les Brahea armata ou edulis, Butia, Butyagrus × nabonnandii, Chamaedorea 
microspadix et radicalis, Chamaerops humilis (var. argentea, óVulcanoô y compris), Jubaea 
chilensis, Rhapidophyllum hystrix, Trithrinax campestris, Trachycarpus fortunei ou Washing-
tonia filifera et robusta, ont pass® lô®preuve avec succès ! 
 

Phoenix theophrasti nôa pas non plus été affecté par les embruns. Quant aux Phoenix cana-
riensis dôun voisin, dont le sol est tr¯s sableux, ils nôont aucunement souffert.  
 

 
 
Phoenix canariensis comme si de rien nô®tait au milieu des pins fant¹mes. (Photo Michel Gautier.)  
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Butia odorata renversé par le vent et les pieds au frais. Je nôai pas souhait® quôon le redresse, il restera 
une preuve vivante et un souvenir de ce triste épisode ; m°me sôil rebique maintenant. 

 
Quelques palmiers en pot, en revanche, ont beaucoup souffert et sont vite morts, malgré un 
rinçage copieux vingt-quatre heures après la tempête, quand lôeau courante fut r®tablie : des 
Chamaedorea ï C.  klotzschiana, C. metallica, C. seifrizii ï et Rhapis excelsa. Trois autres, 
toujours en pot, môont surpris et ont surv®cu : Archontophoenix cunninghamiana óIllawaraô, 
Dypsis decipiens et Rhopalostylis sapida óChathamô.   
  
ï Les cactus en pot ont bénéficié du m°me traitement ¨ lôeau douce et sont tous morts. Les 
exemplaires en pleine terre, eux, nôont nullement montr® leur col¯re. Il faut dire que, dans 
leur habitat essentiellement andin1 sôagissant de ma collection, les concentrations en sel sont 
bien sup®rieures aux n¹tres (r®gion du salar dôAtacama au Chili, du salar dôUyuni en Bolivie, 
ou de Salinas Grandes dans le Nord-Ouest de lôArgentine).  
Les oponces nord-américaines (Cylindropuntia spinosior, Opuntia macrocentra [ex-azureus 
violacea], O. elata var. cardiosperma (ex-O. cardiosperma), O. humifusa, O. phaeacantha 
var. camanchica (ex-mojavensis ?), O. robusta et O. scheeri, en place depuis 2004, se sont 
également bien comportées ; idem pour Echinocereus engelmanii, E. fendleri et E. triglochi-
diatus, bien rustiques sur nos côtes. 

 
1 Les cactus originaires de la cordillère des Andes sont plus faciles à acclimater que leurs cousins 
nord-américains car, en hiver, hormis le froid li® ¨ lôaltitude, des perturbations dôorigine antarctique les 
arrosent parfois. Au Mexique et aux Etats-Unis, ce ph®nom¯ne nôexiste pas ou tr¯s rarement, et le 
froid apparaît en période très sèche. 
La majorité de mes cactus appartiennent aux genres Denmoza, Echinopsis, Gymnocalycium, Lobivia, 
Soehrensia ou Trichocereus, dont les aires de r®partition se limitent ¨ lôArgentine, ¨ la Bolivie et au 
Chili. Ils supportent mieux lôhumidit® hivernale de nos r®gions, si on leur assure un drainage important. 
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Trichocereus terscheckii. 

 
Soehrensia formosa. 

 
Trichocereus candicans. 

  
Trois cactus argentins, en fleur les années suivantes. 

 
Comme si lôinondation nôavait pas suffi, jôai retrouv® quelques mois plus tard mon Soehrensia 
formosa gisant sur le côté en bordure du parking, heurté par une voiture ou tout autre engin 
à quatre roues. Jôai profité de la situation pour le changer de place, et il nôa nullement souf-
fert du déménagement : les racines ne présentaient aucun signe de pourriture ! Il faut dire 
que les conditions de transplantation essentielles étaient présentes : la terre était sèche et le 
temps au beau, sans pluie annoncée les dix jours suivantsé 
 
ï Les succulentes1, selon les familles, ont plus ou moins bien r®sist®, l¨ aussi selon lôem-
placement et la porosité du sol.  
Carpobrotus acinaciformis, Delosperma cooperi, D. dyeri óRed Mountainô, D. nubigenum, D. 
óFire Spinnerô et óBeaufort Westô, Graptopetalum paraguayense sont ressortis intacts.  

 
1 Plantes parfaitement adaptées aux milieux arides dans la mesure où elles emmagasinent de lôeau 
dans leurs tissus, quôils soient a®riens ou souterrains. Il peut sôagir des feuilles, des tiges ou bien des 
racines. De très nombreux genres appartiennent à cette grande famille, même en France : Sedum et 
Sempervivum par exemple. 
 

 
 
Sedum acre en fleur, sur une marche naturelle dans la forêt de la Conche, sur lô´le de Ré.  
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Des boutures dôAloe striatula plantées depuis peu de temps dans le chemin dôacc¯s sont 
mortes ; elles provenaient dôune grosse touffe situ®e pr¯s de la maison, beaucoup plus an-
cienne, laquelle a survécu.  
 

  
 
Aloe striatula dans le chemin dôacc¯s avant de mourir, et A. broomii mort. On peut noter sur la photo de 
gauche la pr®sence dôune multitude de feuilles ®manant des Cupressus macrocarpa. Elle date du 27 mai 
2010, et les cyprès sont morts très peu de temps après à cet endroit plus sableux, même si les pins 
parasols du voisin ont survécu. 

 
Pas de problème avec Aloe maculata et A. aristata, mais mort des A. broomii, A. mitriformis 
et A. polyphylla. 
 
ï Les Cycadacées1 : là était mon inquiétude, car jôy tenais énormément. Toutes sont plan-
tées sur des rocailles surélevées, dans une épaisse couche de sable ; fort heureusement, 
leur immersion nôa pas dur® longtemps. 
 
Ces plantes vieilles comme le monde 
en ont vu de toutes les couleurs pen-
dant les 250 millions dôann®es qui se 
sont écoulées depuis leur apparition 
sur terre.  
Au bout de quelques mois, elles ne 
manquèrent pas, comme à leur habi-
tude, dô®mettre de nouvelles couron-
nes de feuilles. 
 
Entouré de vivaces et de grimpantes 
mortes en vingt-quatre heures, Cycas re-
voluta a parfaitement résisté. Ses cousins 
Cycas panzhihuaensis et C. taitungensis 
étaient aussi indemnes ; Dioon edule2 éga-
lement. 

 
1 Ici, abritées des vents dominants, les Cycadacées ne sont pas exposées directement aux embruns. 
Je ne peux pas affirmer quôelles les supportent, mais de nombreux exemples vus en Espagne, le long 
des côtes, laissent supposer que le sel, sur leurs feuilles, ne les abîme pas. 
2 Dioon edule est originaire du Centre-Est du Mexique, entre 500 et 1 500 m. Une belle Cycadacée en 
danger dôextinction, et à ce titre protégée. Dioon edule est classé, comme la grande majorité des 
Cycadales, dans lôappendice II du CITES (Convention on International Trade in Endangered Species of 
Wild Fauna and Flora). Ce Dioon fait partie des plantes acclimatables, car sa rusticité aux alentours 
de - 7 °C permet de le tenter en zone 9 en pleine terre, en zone 8b avec protection ou en pot ailleurs, 
assurant un bel effet. 


